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I – Dans lequel Antoine joue les gardes du corps


 


 


Le plaisir s’invitait à mes yeux, aussi loin que mon regard portait. Je dominais de la tête et des épaules un ensemble de montagnes coiffé de nuages floconneux. Des touches de bleu, des aplats vert bouteille, un fragment de rouge fugitif quand un téléphérique rompait la monotonie des lieux, reliant le cœur de la vallée aux Genting Highlands, une atmosphère pleine de quiétude, voilà ce que mes sens percevaient en ce matin doux. Tout concourait à m’emplir de sérénité et de calme profond. Une récente ondée venait de nettoyer l’atmosphère et je respirais à pleins poumons. J’étais seul au monde.


Enfin presque…


— Antoine, si on allait ailleurs ?


La voix provenait de l’intérieur, à quelques mètres de mon havre de paix. J’étais accoudé à la rambarde du balcon, admirant le panorama. Elle était dans la pièce adjacente, admirant son caissier préféré en train d’admirer le panorama. Enfin, je crois…


— Tu n’aimes pas ?


— J’ai l’impression de ne pas pouvoir marcher sans écraser des douzaines de pieds… Marre de la foule.


— Quelle foule ?


— Vivre dans un hôtel de six mille chambres, n’est-ce pas représentatif d’une certaine foule ?


— À part toi et François, je ne vois personne.


— Cesse de vivre dans ta bulle et regarde autour de toi.


— Je ne fais que cela. C’est magnifique. Elles sont superbes, ces montagnes Titiwangsa. On se croirait au bout du monde.


— Je te signale que la Malaisie, par rapport à la douce France, c’est le bout du monde !


— Faut toujours que tu ergotes. Admire, respire, profite.


— Peux pas. Trop de touristes.


— Je les ignore.


— J’ai envie de voir d’autres mouches…


C’est à ce moment qu’un cri horrible, mélange de fureur, de douleur et de fin du monde, anéantit mes tympans.


Gertrude ?


— Gertrude ! hurlai-je.


En quelques centièmes de secondes, je la vis morte, explosée, atomisée, en miettes. L’horreur de l’imagination fertile. On dit que lors de ses derniers instants, l’homme voit défiler toute sa vie, dans son esprit lancé à la vitesse d’un cycliste dopé. Je crois que cela n’arrive que quand l’être aimé est en danger, pas quand c’est sa propre vie qui est en jeu.


Un flash-back occupa l’intégralité de mon cerveau. Je sais, certains diront que c’est facile, tellement il ressemble à une minuscule chambre de bonne au dernier étage d’un immeuble pourri de Marseille. Sans vouloir offenser qui que ce soit…


Une fois de plus je revécus ma rencontre avec Gertrude, moi, pauvre caissier sans ambition ; elle, charmante gangstère au regard dur et néanmoins azuréen. Moi, intégrant une bande de malfrats piednickelesques ; elle, m’acceptant après avoir failli me faire découvrir les mystères insondables de l’au-delà ; moi, leur présentant mon banquier de chef, Cunégonde ; lui, doublant tout le monde et se révélant un pas du tout charmant gangster, heureusement en prison à l’heure actuelle, grâce aux efforts combinés et carabinés de Gertrude, de sa bande de gugusses, des anciens alliés de l’horrible Cunégonde — alias Petit-chef — et de moiAntoinelecaissier.


Bref, le bon temps.


En attendant, Gertrude hurlait toujours. Signe qu’elle n’était pas tout à fait morte.


Je quittai en un instant le balcon depuis lequel j’observais avec intérêt le vert bouteille des arbres qui tapissait le flanc des montagnes, les touches de bleu qui pastellisaient le ciel, et le téléphérique qui, alternativement, montait et descendait, posant sur les contreforts montagneux un éclair de rouge, alors que…


— Antoine !


Ah zut, j’étais encore parti dans mes réflexions internes – ce qui est certainement un pléonasme de belle facture, mais peu importe, c’est moi qui écris…


Je quittai en un instant le balcon, sans regarder ailleurs, et m’engouffrai dans la Suite Royale que nous avions le bonheur d’occuper.


Gertrude était affairée à sauter à cloche-pied — issu du latin « cloppicare », signifiant boiter — foulant de sa jambe valide l’épaisseur veloutée de la moquette blanche, fabriquée par des petites mains ouïghoures à partir de moutons transgéniques.


Je m’approchai d’elle, regardant son pied en l’air, avisai la tapette à souris qui blessait son orteil martyrisé.


— Ah, merde, grondai-je dans ma barbe inexistante. Je vais encore me prendre une soufflante.


Je bloquai d’un bras solide la demoiselle, alors que de l’autre j’ôtais délicatement la tapette en question, libérant son orteil, libérant mes tympans.


— Je t’avais prévenu, ma blondeur, lui dis-je – histoire de prendre les devants. Attention, il y a des tapettes à souris autour de François. Ce furent mes propres mots, souviens-t’en.


— Je m’en suis rendu compte, espèce de suceur de mouettes !


J’étais vexé…


— Tu sais pourquoi j’ai placé ces pièges autour de François Mitterrand, me défendis-je


— Oui, je sais, tu es malade dans ta tête !


— Peut-être, mais j’ai peur qu’on fasse du mal à mon poisson rouge ! Voilà pourquoi j’encercle son bocal de tapettes à souris. C’est un peu mon dôme de fer à moi. À chacun ses phobies. Tu ne peux pas dire que tu es toi-même exempte de ce genre de débilité, non ? Tu veux que je te parle des insectes ? Et puis, c’est la faute de cet abruti de Cunégonde. Depuis qu’il a flingué mon regretté poisson, je…


— Oui, oui, ton Charles de Gaulle. Je connais la chanson.


— Du coup, j’ai été obligé de me transformer en bodyguard, en protecteur féroce. Je suis le Vérisure des poissons rouges !


 




 


II – Dans lequel Gertrude joue les filles de l’air


 


 


Genting Highlands est un complexe touristique situé à quelque cinquante kilomètres de Kuala Lumpur, la capitale de la Malaisie. Quand on a envie de quitter l’atmosphère oppressante de cette mégalopole — le terme de mégalo convient parfaitement — et son climat humidement chaud et vice-versa, on peut se rendre dans la province de Pahang. Et profiter — si tant est que l’on dispose d’un minimum de ressources — d’un hôtel de luxe, de l’unique casino terrestre de la Malaisie, de magasins destinés à pomper un maximum de fric, d’une méga salle de concert et d’un parc en mode Disney. La température y est clémente, les distractions nombreuses, les rencontres intéressantes. Bref, tout pour plaire à des retraités. Ou à des nouveaux riches.


Tels que Gertrude et moi-même.


Oui, oui, riches nous étions. Après avoir confisqué les millions d’euros-dollars-roubles-et-autres-dirhams de Cunégonde Candide, arroseur arrosé, voleur volé, connard déconné, nous menons la grande vie à travers la planète. Nous, c’est Gertrude et moi, ainsi que la bande de joyeux drilles décervelés, pour l’heure éparpillés un peu partout.


En attendant d’autres aventures, et avant de nous rendre dans une autre partie de ce vaste monde — envies de Gertrude obligent — nous allions faire un tour de manège. Enfin, quand je dis nous, je veux dire elle. Car pas question pour moi de laisser du vomi salir le plancher des attractions malaises.


L’hôtel, qui s’appelle Genting SkyWorld, est perché sur le mont Ulu Kali. D’où la nécessité de ce rigolo petit téléphérique. Sur place, le choix est vaste. Parcours scéniques et autres carrousels géants voisinent avec des simulateurs de vol ou des parcours un tantinet humides, voire carrément rafraîchissants. Ainsi qu’avec des montagnes russes qui ne craignent pas les réprimandes internationales. C’est l’une de ces attractions que Gertrude choisit d’investir.


Après avoir moultement, et vainement comme à son habitude, tenté de me convaincre de l’accompagner, elle s’installa, seule, dans l’une des voitures du Mad Ramp Peak – la numéro 37. Un sifflement, un rire, un départ sur les chapeaux de roues montagnardes, et vogue la galère sur rail. Je vis une dernière fois la main excitée de Gertrude s’agiter dans les airs, puis le petit wagon jaune, intégralement jaune, s’envola dans les airs. Gertrude, en alpiniste d’occasion, s’en allait gravir les montagnes, à la recherche d’un graal himalayesque, d’une extase alpine, d’un voyage dans les tréfonds de la Russie brinquebalante. Un tour, et je vis passer une première fois le wagon trépidant, précédé par des cris hallucinés ; une deuxième fois, une flèche jaune traversa mon champ de vision ; une troisième fois, je l’entendis encore hurler, sans la voir. Je fermais les yeux sentant monter une nausée intempestive et au quatrième passage, alors que la décélération accompagnait des grincements dignes des plus vieux trains de la mine, je rendis mon regard au monde des manèges pour mieux accueillir ma Dulcinée, mon doux ciné.


Doucement, lentement, tel un bouton-d’or qui s’éveille au baiser de la rosée, le wagon se dirigea vers le quai de déchargement.


Finalement, la voiture s’arrêta. Le silence fut à peine troublé par les cris des fous qui sortaient des autres wagons. Je n’avais d’attention que pour ma folle à moi. Et soudain, je l’entendis. Sa tendre voix traversait l’espace pour emplir, amas de plumes douces et soyeuses, mon oreille émerveillée.


Et badaboum… les plumes se transformèrent subitement en enclume. Que je pris sur le coin de la tête. Un bref instant, la surprise m’empêcha de m’évanouir. Puis quand je compris qu’on venait de me frapper à l’aide d’un objet quelque peu contondant, la surprise laissa place à la sidération. Qui donc pouvait avoir envie de me faire du mal ? Qui donc se réjouissait de nuire à mon intégrité ? Qui donc commettait l’outrecuidance de m’assommer en ce lieu paradisiaque ?


Sans attendre la réponse, je sombrais dans la noirceur de l’oubli.


Quand je me réveillai, j’aperçus des regards inquiets. Penchés sur moi, des gens s’angoissaient.


Je me relevai, d’un bond mou et peu cohérent. Je frottai mon occiput en grognant, et tentais d’apercevoir ma bien-aimée. Le Mad Ramp Peak ne bougeait plus. Le wagon jaune béait, vide.


Je l’appelai, vaguement anxieux, puis je l’appelai à nouveau, totalement affolé.


Rien. Pas de réponse. Si ce n’étaient celles des inconnus qui jacassaient comme des pies de l’autre bout du monde.


Gertrude avait disparu.


J’étais seul en Malaisie.


Et j’étais en plein malaise.


Et j’ai crié, crié, Gertrude, pour qu’elle revienne.


 




 


III – Dans lequel François requiescat in pace


 


 


Une véritable pleureuse ! Accroupi, tête dans les mains, dos voûté, poumons envahis de sanglots, tel un fœtus en souffrance rassemblé en une boule informe à quelques centimètres d’un sol hostile, je ne savais pas, je ne savais plus. À peine vis-je des bottes sécuritaires me cerner, à peine sentis-je des mains obligeantes m’aider à me relever, à peine commençai-je à respirer alors qu’on me posait, paquet informe, sur une chaise en plastique, dans un quelconque poste de contrôle.


Je me forçai à reprendre contact avec le monde, regardant autour de moi. Des agents en charge de la surveillance de l’immense parc — ils étaient quatre — m’interrogeaient, l’air vaguement inquiet, cherchant à comprendre. Mais le collège qui m’a inculqué les premiers mots d’une langue étrangère n’a jamais mis le malais à son catalogue.


Pas grave, je leur dis quelques mots en anglais. En commençant par :


« Gertrude »


Oui, je sais, ça fait pas très british, mais dans un premier temps, rien d’autre ne me venait à l’esprit. Heureusement pour la suite de la conversation, les agents de sécurité parlaient anglais aussi. Et le mandarin, accessoirement. Mais je n’en avais strictement rien à faire.


Je leur racontai mon histoire. Je suis un Français, Gertrude aussi. Nous sommes en vacances. Oui, la Malaisie est un pays magnifique. Pourquoi était-elle seule dans l’attraction ? Ben c’est interdit ? Non je ne suis pas complice, j’ai simplement le mal de mer. Oui je sais, la mer est loin, mais quand même. J’aime pas les manèges. Non, je n’ai pas vu mon ou mes agresseurs. J’ai simplement pris un coup de pelle sur la gueule et Gertrude a disparu. Point. Vous allez la retrouver ?


Au terme d’un petit moment, ils me laissèrent sous la garde d’une gentille demoiselle, et partirent à la recherche du paradis perdu. De mon paradis. Le temps me parut bien long. Le désespoir voisinait avec l’espoir. Puis ce dernier s’en fut. Me laissant seul avec le premier. C’était pas drôle.


Après deux ou trois heures de recherches vaines, on me reconduisit dans ma chambre. Le parc avait été fouillé de fond en comble et de comble en fond. Rien. Nada. Nothing. Nichego. Niente. Nichts.


Tiada apa…


Ça, c’est du malais.


Ils avaient été gentils avec moi finalement, les bonshommes. Les policiers, convoqués pour la circonstance, étaient un peu plus rugueux. Ils n’avaient toutefois rien à me reprocher. Ils me reposèrent les mêmes questions, je leur retournai les mêmes réponses.


Ils me firent comprendre que les vidéos disséminées dans le parc avaient révélé qu’un homme, tout de noir vêtu, s’était approché de moi, par-derrière, et, qu’en guise d’enclume, il m’avait assommé à l’aide d’une massette. D’où le badaboum.


Deux autres s’étaient précipités sur Gertrude et l’avaient emmenée loin de mes yeux, loin de mes bras, loin du wagon jaune.


Ils m’invitèrent à visionner ces vidéos. Il était en effet toujours possible que l’allure d’un des ravisseurs ne me soit pas inconnue. Ils m’entraînèrent dans une autre salle. Des dizaines d’écrans tapissaient un mur. Des tranches de vies m’apparurent. Tous les coins et recoins de l’immense parc étaient quadrillés. Comment des ravisseurs avaient-ils pu échapper à tant de surveillance ? Je m’installai devant un ordinateur, et les policiers y firent défiler six vidéos. À chaque fois, la même scène était jouée. À chaque fois, je prenais un coup sur la tête. À chaque fois, deux malfrats ceinturaient ma Gertrude et l’emmenaient loin de moi. Je vis qu’elle ne résistait pas.


Je compris rapidement que l’un des ravisseurs la menaçait d’une arme. On distinguait la main de celui-ci en contact avec le dos de Gertrude. Ils traversèrent le parc très vite, empruntant raccourci sur raccourci pour en sortir au plus vite. Parfois, ils échappaient à l’œil du Big Brother malais. Ils connaissaient parfaitement l’endroit, baissant la tête quand une caméra balayait la surface.


Un peu plus loin, on voyait les trois hommes quitter — s’il s’agissait bien d’hommes — le parc, traînant avec eux une Gertrude apathique. Puis une grosse berline arriva en trombe, s’arrêta à leur hauteur, et disparut après avoir avalé les quatre protagonistes.


Je n’avais reconnu aucun de ces voyous. Habillés de noir, coiffés de casquettes de même teinte, et le visage continuellement tourné à l’opposé des caméras, ils étaient totalement anonymes.


Je soupirai, désespéré. Il était temps que je rentre chez moi. J’interrogeai les policiers, qui hochèrent affirmativement leur tête – chacun la sienne.


Les représentants de l’ordre reconduisirent donc le paquet français — moi en l’occurrence — jusqu’à la lisière de sa chambre d’hôtel. Arrivé devant la porte, je sortis en tremblant la carte magnétique censée me sésamer sans coup férir la divine chambre. Geste inutile. La porte était ouverte. Les policiers — ils étaient deux — venaient de s’en apercevoir également.


Ils me firent signe, et entrèrent devant moi. Main sur leur arme, muscles tendus, yeux en alerte.


D’un pas mal assuré, je leur emboîtai le pas. La pièce paraissait telle que je l’avais laissée le matin. Telle que nous l’avions laissée. Rien ne semblait bousculé. Pas de tiroirs en vrac, pas de meubles renversés, pas de moquette arrachée, pas de…


Ah si ! Les quelques tapettes à souris placées autour du guéridon servant de support au bocal de François Mitterrand étaient posées de guingois, ici ou là. Toutes déclenchées, toutes renversées, tel un gouvernement exsangue et minoritaire.

OEBPS/Images/cover.jpg
E

X9 EQUO
[ —=
DITEUR MILITANT

- A

El





